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INTRODUCTION

Ce volume recueille les actes du colloque intitulé Tropes du 
voyage I. Départs/Tropics of Travel. I: Departures, qui s’est tenu 
à l’Université Ca’ Foscari de Venise du 13 au 15 Décembre 2007. 
Cette rencontre ne représentait que la première partie d’un projet 
plus vaste intitulé Tropes du voyage. Le voyage dans la littérature 
arabe/Tropics of Travel. Travel in Arabic Writings, qui s’articule 
sur le thème du voyage en tant que trope, et matrice de plu-
sieurs genres et motifs dans l’écriture en langue arabe. Le projet, 
coordonné par Frédéric Bauden (Université de Liège), Aboubakr 
Chraïbi (INALCO, Paris), Antonella Ghersetti (Università Ca’ 
Foscari, Venezia) et Wen-Chin Ouyang (SOAS, London), a été 
conçu dans le but d’enquêter sur les nouvelles formes de connais-
sance créées par le truchement du voyage, ainsi que pour défi nir 
l’identité, la communauté et le lieu auxquels l’individu appartient. 
En effet, le voyage peut être une métaphore de l’homme à la 
recherche de sa juste place en ce monde, et c’est probablement 
grâce aux ouvertures épistémologiques que la notion de voyage 
inspire que les récits de voyage pullulent dans toutes les cultures 
et dans toutes les littératures. Le voyage, réel ou fi ctif, enraciné 
dans une réalité événementielle ou dans une dimension fantastique, 
description ou tout simplement voyage textuel et trans-générique 
se plaçant dans le domaine de l’écriture, est une matrice dont la 
production littéraire en langue arabe a largement profi té. Dans 
le corpus des textes arabes, le thème du voyage constitue une 
source fi gurative qui recoupe des thèmes plus amples, tels le 
dialogue interculturel, la quête de la connaissance, la découverte 
géographique et bien d’autres. Il parcourt aussi comme un fi l 
rouge les différents genres d’écriture: narration historique, récits 
religieux, rapports offi ciels de missions diplomatiques, romans, et 
j’en passe. Les ouvrages en langue arabe dont le thème central 
est le voyage formeront le corpus sur lequel portera l’analyse des 
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chercheurs, et cela dans une perspective comparatiste et multi-
disciplinaire, sans négliger pour autant l’ouverture sur d’autres 
corpus littéraires appartenant à des cultures qui ont entretenu 
des rapports signifi catifs avec la culture arabe.

Le projet Tropes du voyage. Le voyage dans la littérature arabe 
prend la forme d’une série de quatre colloques, chacun consacré 
à une dimension topique du voyage: «départs/departures», «ren-
contres/encounters», «utopie et dystopie/utopias and dystopias», 
«chez soi/homes». Le choix de confi er à Venise la délicate tâche 
d’inaugurer cette série de rencontres scientifi ques n’est pas for-
tuit: cette ville penchée sur la lagune, entre la terre ferme et la 
mer, a longtemps joué le rôle d’intermédiaire entre l’Europe et 
l’Orient. Elle a été le point de départs pour de longs voyages 
qui ont mené marchands, ambassadeurs, hommes de sciences ou 
voyageurs animés par la curiosité, dans les pays les plus lointains. 
Un seul nom, celui de Marco Polo, voyageur inlassable, suffi t 
pour en évoquer les gestes: le marchand vénitien n’est que le 
représentant le plus célèbre (et peut-être le plus audacieux) d’une 
foule de voyageurs partis de cette ville suspendue entre la terre et 
l’eau et qui ont parcouru en long et en large les régions les plus 
diverses. Le choix de Venise comme lieu de départ intellectuel 
et physique du trajet qui mènera les chercheurs sur les routes 
des tropes du voyage était donc de bon augure: lieu de départ 
intellectuel, car il s’agit de suivre l’itinéraire du projet scientifi que, 
mais aussi lieu de départ physique, car les prochains colloques 
auront lieu dans d’autres villes européennes dont les institutions 
universitaires ont accepté d’héberger ces rencontres. Au moment 
d’écrire ces lignes, l’INALCO a droit à la reconnaissance des 
organisateurs pour avoir hébergé le deuxième colloque, Tropes du 
voyage II. Rencontres, qui s’est tenu à Paris du 11 au 13 Décembre 
2008. Par la suite Londres et Liège prendront la relève, avec des 
colloques qui seront respectivement consacrés aux deux derniers 
thèmes déjà évoqués.

Le colloque Tropes du voyage I. Départs visait à étudier les 
impulsions et les motifs qui génèrent le voyage, ainsi qu’à revisiter 
ses trajectoires, qu’elles soient réelles, imaginaires ou textuelles, à 
travers le temps et l’espace. La mobilité et le plaisir de voyager 
qui sont les matrices du voyage, et leur rapport avec la connais-
sance et l’imagination, étaient aussi parmi les questions soumises 
à l’attention des spécialistes, tout comme l’analyse des défi nitions 
du «voyage»: déplacement dans l’espace ou dans le temps, trajet 
physique, intellectuel ou spirituel, itinéraire textuel à l’intérieur 
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d’un unique texte ou parmi les différents textes au-delà des bornes 
génériques. Les questions auxquelles les chercheurs qui se sont 
réunis à Venise étaient donc appelés à répondre étaient nombreuses 
et multiformes, liées tant au départ comme expérience vécue qu’au 
départ comme moment métaphorique ou dimension textuelle.

Parmi les points qui fi guraient dans la panoplie des sujets 
topiques soumis à l’analyse, nous nous limitons à en mentionner 
quelques uns. Quels sont les motifs du voyage: curiosité per-
sonnelle, quête de la connaissance, commerce, devoir religieux, 
plaisir? La dimension des conditions qui l’engendrent est-elle col-
lective (émeutes, guerre civile) ou individuelle (la pauvreté, besoin 
d’échapper à un danger)? Et encore, la destination du voyage 
est-elle déterminée par les motifs qui poussent au départ? Dans 
quelle mesure cette destination et les buts du voyage en affectent-
ils l’itinéraire et la préparation? Existe-t-il une destination, ou le 
départ est-il un mouvement qui n’a que pour but de créer une 
rupture? Quel est l’impact du moment du départ dans la structure 
des récits de voyage, qu’ils soient documentaires ou censés être 
tels (p.e. des rapports de missions diplomatiques) ou plutôt fi ctifs 
(p.e. des romans)? De quelle façon se projettent les sentiments 
du voyageur sur les lieux qu’il laisse? Le départ augmente-t-il ou 
diminue-t-il le manque représenté par le lieu que l’on quitte? De 
quelle façon ce manque laisse-t-il des traces dans la narration ou 
dans les textes? À ces questions, ainsi qu’à bien d’autres, ceux qui 
ont voulu répondre à l’appel lancé par les responsables du projet 
ont trouvé des réponses, parfois inattendues, parfois seulement en 
apparence prévisibles. La moisson, toutefois, fut plus riche, car, 
au cours de ce colloque, des questions nouvelles, imprévues, ont 
été posées; des notions déjà acquises ont été explorées dans de 
nouvelles perspectives; le trope du voyage, et en particulier le 
moment topique du départ, ont révélé leur importance dans des 
domaines inexplorés.

Le thème du voyage – les communications publiées dans ce 
volume en témoignent – s’avère un élément topique à double 
sens. Au premier abord, il représente le refl et dans l’espace lit-
téraire d’une expérience réelle: c’est le cas des genres ancrés (ou 
normalement supposés être ancrés) dans la réalité événementielle, 
comme les relations de voyage, les rapports d’expéditions militaires 
ou de missions diplomatiques, les descriptions géographiques. Les 
conventions et les canons de ces genres littéraires pousseraient le 
lecteur à en interpréter les données comme factuelles et donc à 
attribuer aux textes une valeur documentaire. Cette lecture un 
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peu simpliste a été soumise depuis quelque temps, dans d’autres 
domaines et notamment celui de l’historiographie, à une critique 
sévère, à tel point que la valeur documentaire des ouvrages histo-
riques a dû être fortement nuancée. Il a été en effet constaté que 
l’infl uence des éléments narratifs et des procédés rhétoriques qui 
sous-tendent la rédaction des textes littéraires n’est pas absente 
de l’écriture historique, et la présentation des événements doit 
satisfaire d’autres critères que ceux de la vérité factuelle. C’est 
un élément de réfl exion qui a aussi été mis en exergue, pour 
d’autres typologies textuelles, pendant les journées de ce collo-
que. Je me limite ici à mentionner le cas de la ri≠la d’al-Ti\¡n£ 
qui, tout en ayant la forme d’un journal de voyage, offre une 
version fort nuancée et en même temps littérairement élaborée 
des expérience réelles que l’auteur était censé décrire. Mais, on 
l’a bien vu, le thème du voyage peut aussi être un élément litté-
raire sans aucun enracinement dans une réalité factuelle. Il s’agit 
d’un des topoi les plus exploités dans les littératures de toutes 
les époques et cultures. Le voyage se place ainsi dans l’espace 
littéraire et en constitue une des ressources les plus fréquentées: 
l’espace poétique et narratif, pour ne mentionner que deux des 
domaines possibles, en sont imprégnés. Le déplacement physique 
dans l’espace et dans le temps peut alors acquérir une valeur mé-
taphorique et renvoyer à une expérience spirituelle, comme dans 
le cas des œuvres d’al-<A††¡r ou d’al-»az¡l£, ou à une évolution 
intérieure, comme le suggère le roman al-S¡q <al¡ l-s¡q d’al-μidy¡q, 
ou bien peut symboliser l’éloignement de la langue commune 
qui est nécessaire au poète pour pratiquer son art, comme dans 
la poésie des ßa<¡l£k, et j’en passe. De plus, si le voyage peut 
faire l’objet de la narration, être un voyage raconté, la mobilité 
qu’il implique n’est pas limitée à son aspect sub-textuel et peut 
aussi bien pénétrer la dimension textuelle. L’écriture et la lecture 
deviennent ainsi de vrais voyages textuels à travers les ouvrages, 
et même à travers les genres, un phénomène bien attesté par 
la trans-généricité de certains ouvrages analysés au cours de ce 
colloque, comme p.e. les maq¡m¡t ou le roman.

La mobilité, non pas physique mais intellectuelle, a caractérisé 
les travaux de ces journées vénitiennes pendant lesquelles les 
communications ont tissé un itinéraire qui relie idéalement tous 
les genres et toutes les époques de la production littéraire en 
arabe: de la poésie à la prose d’adab, des journaux de voyage 
aux traités d’éthique et théologie, du roman au guide touristique, 
et de l’époque préislamique à la contemporanéité, en passant 
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par le moyen âge et l’époque ottomane. C’est un trajet qui a 
enfi n abouti à esquisser un plan idéal des thématiques et des 
tropes liés au voyage et, plus en particulier, au moment topique 
de son commencement, qui était le thème central du colloque. 
Une des premières questions abordées concerne la notion même 
de départ: les communications nous ont en effet démontré que 
cette notion ne peut pas être donnée comme sûre. Si le départ 
correspond fondamentalement, dans la réalité, à un mouvement 
dans l’espace physique, dans l’espace littéraire et dans l’écriture, 
il acquiert une gamme très vaste de signifi cations, en fonction de 
la thématique du texte et de son appartenance générique. Partir 
peut donc signifi er se séparer d’un compagnon habituel (et, à un 
deuxième degré, se séparer de son public), comme il arrive dans 
le couple héros/narrateur dans la structure classique des maq¡m¡t; 
trancher les liens familiaux, comme dans les narrations à matrice 
folklorique des Mille et une nuits, ou les liens tribaux, comme 
dans la poésie de μanfar¡; quitter la sphère de la familiarité et 
de l’identité personnelle, comme la ri≠la d’Ibn Ba††∞†a l’indique; 
quitter sa terre natale et en être déraciné, comme dans la poé-
sie de l’andalou Ibn Darr¡\ al-Qas†all£, et entrer dans la sphère 
de l’étrangeté («urba, i«tir¡b), que cela soit un élément biogra-
phique ou un topos littéraire; se séparer enfi n des autres pour 
s’en différencier comme dans les rites de passage évoqués dans 
les contes axés sur la quête de Dieu. Partir est donc bien plus 
qu’un mouvement dans l’espace et ne recoupe pas seulement la 
notion d’abandon d’un lieu physique: la réalité matérielle en cache 
d’autres qui intéressent la sphère la plus intime de l’individu. Le 
départ devient alors un seuil qui sépare deux mondes et deux 
moments (ici et là, avant et après…), deux étapes d’un parcours 
spirituel qui, parfois, marque la différence entre deux phases de 
l’évolution. Le départ peut aussi être un départ au deuxième 
degré, axé sur la pratique littéraire, qui consiste alors à quitter 
les canons génériques traditionnels ainsi que les motifs topiques, 
comme dans les maq¡m¡t d’al-±ar£r£, dont le potentiel subversif 
nous est révélé dans toute son ampleur, ou dans le roman mo-
derne, où la narration «part» et se détache de la tradition. 

Cette multiplicité de perspectives intéresse aussi les motifs 
du départ qu’al-»az¡l£ résume admirablement dans le binôme 
harab-†alab (fuite-quête): on part donc essentiellement pour quit-
ter quelque chose ou pour acquérir quelque chose. Mais si le 
départ est fondamentalement motivé par une fuite ou une quête, 
dans les textes considérés, ces deux termes se déclinent dans 
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une gamme bien plus nuancée. L’on part pour s’éloigner d’un 
élément matériel qui représente un danger ou une menace, ou 
tout simplement un ennui: un lieu qui devient interdit, p.e. en 
conséquence d’une guerre ou d’une conquête, ou un événement 
(qu’il soit collectif ou individuel), comme une épidémie ou un 
mariage agaçant; on fuit les émeutes ou la hausse des prix, mais 
aussi les impositions contraires à sa propre foi ou une menace 
pour sa propre vie spirituelle. De même la notion de quête peut 
s’étendre à une vaste gamme d’acceptions: le voyageur peut aspirer 
au bien-être matériel, à la richesse, mais aussi à une amélioration 
de son statut social; il peut viser à acquérir la connaissance et la 
science dans le domaine religieux, philologique ou philosophique; 
il peut chercher à se familiariser avec les mœurs et les habitudes 
des autres peuples; il peut viser à compenser un manque, ou bien 
demander une nouvelle identité; il peut enfi n désirer connaître le 
divin ou renaître à une vie nouvelle.

Une question strictement liée à celle des motivations qui pous-
sent à partir est celle des modalités du départ: est-il forcé par 
les événements ou résultat d’un choix personnel? Est-il considéré 
comme nécessaire sur la base de ses propres convictions ou est-
il conditionné par les ordres indiscutables de l’autorité? Est-il 
collectif ou strictement individuel? Est-il approuvé par le milieu 
social auquel le voyageur appartient ou y est-il censuré? S’agit-
il d’un départ qui s’insère dans un cadre normatif, comme la 
quête de la connaissance, ou qui est généré par un mouvement 
individuel telle la curiosité? Toute la gamme des possibilités est 
prise en compte dans les textes examinés par les chercheurs: le 
départ est alors forcé par les événements (guerres, conquêtes) ou 
imposé par le souverain pour une mission diplomatique; ou bien 
choisi pour des raisons jaillissant des profondeurs de l’émotivité 
(besoin d’exprimer son art), ou considéré comme nécessaire pour 
développer sa dimension spirituelle et son rapport avec le divin. 
Il peut être dicté par un mouvement collectif comme le pèle-
rinage, ou par le goût individuel (curiosité, plaisir) et le désir 
du croyant de se rapprocher de Dieu, etc. D’autres éléments et 
d’autres économies ont pourtant le dessus quand l’attention se 
porte sur le plan textuel et narratif: le départ est alors généré 
par la nécessité de rééquilibrer un manque initial, comme dans 
la narration folklorique; il est exploité comme marqueur pour 
délimiter le passage d’une perspective générique (autobiographie) 
à l’autre (narration) à l’intérieur d’un même texte; il acquiert le 
rôle de seuil qui sépare deux phases du récit; ou encore il a 
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pour fonction de marquer le début ou la fi n d’une unité textuelle 
comme la maq¡ma.

Le départ étant donc un moment topique, comme les sources 
consultées l’attestent, les moments et les préparatifs qui le précè-
dent ont un écho important dans l’écriture: les mesures à prendre 
avant le départ font en effet l’objet d’une description soignée 
dans les textes normatifs tel le I≠y¡> <ul∞m al-d£n d’al-»az¡l£, 
qui recommande le paiement des dettes, un choix réfl échi des 
compagnons de voyage ainsi que des objets à emporter; dans les 
documents d’archives, qui illustrent les critères régissant le choix 
des envoyés des missions diplomatiques, leurs trousseaux, la mise 
à point des itinéraires, la préparations des missives à livrer; dans 
des textes conçus comme des «guides» touristiques ante litteram, 
qui recommandent aux futurs voyageurs une connaissance préa-
lable des lieux et de la civilisation du pays qui sera visité. Si 
dans les sources au caractère plus documentaire, ou prescriptif, 
les détails pratiques sont légions, dans les sources plus typique-
ment littéraires, l’écho des préparatifs qui précèdent le départ est 
plus nuancé, ou bien axé sur des éléments liés à l’imaginaire et 
à la construction de l’identité personnelle ou à la sphère intime: 
la projection des attentes du voyageur sur sa destination, la 
construction de l’image mentale qu’il s’en fait, l’encyclopédie des 
connaissances qui constituent son univers d’appartenance culturelle 
et qu’il se prépare à quitter, tous sont des noyaux dianoétiques 
qui peuvent être facilement identifi és dans la fi ction et dans le 
roman moderne en particulier.

À quel moment le départ peut-il être considéré comme tel? 
C’est encore une de ces questions où la réponse est apparemment 
escomptée, mais qui s’est révélée plus intrigante qu’on ne l’aurait 
soupçonné. Logiquement, on répondrait: au début du voyage. 
Toutefois les études présentées dans ce volume mettent en exer-
gue la naïveté de cette affi rmation: les textes nous donnent des 
interprétations bien plus nuancées de la collocation temporelle 
et spatiale du départ. En effet, le «vrai» voyage semble parfois 
commencer bien après le moment du départ physique de la terre 
natale, comme les mots d’Ibn Fa∂l¡n nous le laissent entendre, ou 
comme cela arrive dans La Quête du Graal. Le «départ textuel», 
le moment où l’écriture du voyage débute, peut aussi être décalé 
par rapport au moment du départ réel, comme dans le cas de la 
célèbre Ri≠la d’Ibn |ubayr, qui commence l’enregistrement de ses 
déplacements in itinere. La distance entre le moment du départ 
raconté et la narration du départ marque la littérature ancienne, 



annali di ca’ foscari, xlviii, 3, 2009

16

et les maq¡m¡t, entre autres, l’attestent avec une vigueur remar-
quable. Mais elle marque aussi l’écriture moderne et contempo-
raine, comme p.e. dans les romans d’al-μidy¡q et de Damm¡\, 
car ici la narration du départ intervient souvent bien après le 
commencement du livre. Le départ/les départs dans la pratique 
littéraire ne correspondent donc pas du tout au commencement 
du voyage, qu’il soit le voyage raconté ou le voyage textuel, et les 
faux départs, les départs retardés ou situés au début et à la fi n 
du texte, sinon au milieu, sont parmi les procédés préférés des 
écrivains, au point que le décalage et le dérèglement de l’ordre 
narratif linéaire semblent être une règle plus qu’une exception. 
Cet désordre – apparent –, qui est de mise dans certains genres 
telle la maq¡ma, aboutit aussi à un renversement logique, car, 
en effet, c’est parfois l’arrivée qui précède le départ et non pas 
le contraire, ce qui correspond d’ailleurs parfaitement à l’esprit 
transgressif qui imprègne certains textes. Et il nous faudra remar-
quer que l’ordre chronologique n’est pas le seul à être perturbé 
dans l’écriture. La dimension topologique en est aussi affectée: le 
départ n’a pas alors un ancrage physique, et le lecteur ne saurait 
pas identifi er le lieu dans lequel le voyage débute (ni, parfois, où 
le voyage se termine). Le départ, dans l’écriture, peut en effet 
être délié de toute spécifi cité topologique, comme si le voyageur 
fl ottait dans un espace indéfi ni, ce qui est peut-être un excellent 
moyen de mettre en exergue la mobilité et le mouvement comme 
seul élément thématique vraiment important. 

Les contributions des chercheurs qui ont participé au colloque 
vénitien ont donc porté à l’attention de la communauté scientifi -
que l’ampleur et la complexité des motifs et des problématiques 
liés au thème du départ et en ont sans doute esquissé un plan 
thématique. Une brève synthèse des communications ne pourra 
que souligner cette richesse, et constituer un bon point de départ 
pour la lecture des essais individuels.

Le départ le plus classique, celui représenté dans la qaß£da 
préislamique et classique, a fait l’objet de l’étude d’Abdelfattah 
Kilito qui, avec sa sensibilité poétique, en donne une interpréta-
tion tout à fait éclairante. Le départ du poète qui quitte sa tribu, 
un des thèmes les plus répandus dans la poésie préislamique, ne 
serait qu’une métaphore pour représenter l’écart du langage poé-
tique par rapport au langage commun. Pour le poète, quitter le 
sol familier, voire la langue familière, est alors plus qu’un choix: 
c’est une exigence imposée par la pratique de la poésie.

Si le thème du départ, et de la séparation qui s’ensuit, est 
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un des piliers de la poésie préislamique, le début du voyage et 
la mobilité sont des éléments qui empreignent toute la littérature 
arabe classique, qu’elle choisisse la forme de la poésie, de la prose 
ou de la prose rimée et rythmée (sa\<). La maq¡ma est un genre 
qui en atteste pleinement, et cela sous un double aspect qui a 
trait tant à la forme qu’aux contenus. En termes de contenus, les 
maq¡m¡t sont en effet basées sur le concept même de mobilité: 
le cadre géographique de chaque pièce change et les protago-
nistes sont constamment en train de partir (et par conséquence 
d’arriver). En termes formels, les canons de la maq¡ma reposent 
sur une oscillation continue entre genres (ou hyper-genres) dif-
férents. Ces ouvrages si composites d’un point de vue générique 
et qui échappent facilement à toute tentative de classifi cation, 
symbolisent effectivement le triomphe même du voyage et de la 
mobilité narrative, générique, lexicale. L’étude fouillée de Angelika 
Neuwirth fait ressortir tous ces points, ainsi que le «départ» de la 
norme (la logique du renversement parodique) qui régit la quête 
de la connaissance de la maq¡ma de Ramla d’al-±ar£r£. Le rôle 
structurel des départs, qui démarquent la fi n de chaque unité 
narrative, y est aussi mis en exergue.

Ce rôle, et sa fonction de ligne de démarcation à l’intérieur 
des macro-unités littéraires que sont les recueils de maq¡m¡t, font 
l’objet de la communication de Jaakko Hämeen-Anttila, qui s’est 
focalisé sur l’ouvrage d’Ibn al-A∫tark∞w£. La question mise en avant 
par J. Hämeen-Anttila est encore une fois la correspondance entre 
le voyage en tant que contenu de la narration et les caractéristiques 
formelles des maq¡m¡t. Le voyage, qu’on peut regarder comme 
la matrice même d’où jaillissent ces textes, s’y déroule selon un 
mouvement ondoyant et la structure linéaire classique du voyage 
est subvertie, ce qui correspond bien à l’esprit parodique qui en 
anime l’univers narratif. Les arrivées y précèdent les départs, et ces 
derniers clôturent – plus qu’ouvrir – la narration, dans une grande 
liberté d’agencement de ces deux moments topiques. Ce trouble, 
qui devient fréquemment un vrai renversement, dans l’ordre de la 
fabula, est encore un procédé parodique qui affecte, cette fois-ci, 
le voyage héroïque où l’ordre départ-trajet-arrivée coïncide avec la 
réalisation du but visé. La très vague, voire absente dans certains 
cas, précision dans les données chrono-topologiques des unités 
narratives dans les recueils des maq¡m¡t est remplacée par la 
cohérence donnée par l’identité du protagoniste, ce qui – nous 
explique J. Hämeen-Anttila – est un élément typique de la litté-
rature sérielle moderne et de sa structure épisodique.
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La dimension parodique et les procédés littéraires raffi nés qui 
sont de mise dans la littérature «haute» pratiquée par les gens 
de lettres qui s’adonnaient à la composition des maq¡m¡t ne 
le sont apparemment pas dans d’autres genres de la littérature 
arabe médiévale. C’est le point éclairci par l’étude d’Aboubakr 
Chraïbi. Sa fi ne analyse des séquences narratives axées sur les 
voyages dans le récit-cadre et un corpus d’autres narrations des 
Mille et une nuits nous fait découvrir que les motivations qui 
poussent à partir sont souvent liées à une situation initiale de 
déséquilibre qu’il est nécessaire d’assainir. Le besoin de combler 
un manque, de résoudre une situation insatisfaisante est un des 
moteurs les plus puissants ou, pour mieux dire, «le moteur» dans 
la narration de matrice folklorique. C’est justement ce manque 
qui déclenche le voyage du héros, ce voyage qu’on a déjà vu 
parodié et subverti dans les maq¡m¡t. Grâce à cette relecture, 
ainsi qu’à la comparaison avec les originaux indiens, A. Chraïbi 
révèle que les départs et les ruptures apparentes de l’ordre qui 
s’ensuivent sont en réalité imposés par l’exigence de préserver 
l’ordre social, représenté p.e. par le mariage et les responsabilités 
qui en dérivent, ou de confi rmer la foi de l’individu.

Ces narrations, d’origine étrangère et enracinées dans la tradi-
tion folklorique, où le départ réparateur et le voyage nécessaire 
revêtent une importance primordiale, ont rencontré une fortune 
énorme dans le monde de l’islam médiéval sans doute parce 
qu’elles y ont trouvé le contexte culturel approprié. Il est indé-
niable que l’invitation à partir en voyage est un trait typique de 
la civilisation islamique, dans laquelle les causes majeures de la 
mobilité sont représentées par la quête du savoir, le commerce, les 
pèlerinages... et bien d’autres, articulées sur un dynamisme mili-
taire, économique, intellectuel ou touchant à d’autres domaines.

Toutes ces motivations affectent la dimension collective, mais 
que dire des motivations individuelles et du lien qui les encadre 
dans la sphère sociale? Giovanna Calasso se penche dans sa 
contribution sur le rapport entre dimension collective et dimen-
sion individuelle, ainsi que sur «les refl ets de l’enchevêtrement 
de ces facteurs sur l’écriture du voyage», et plus particulièrement 
sur l’écriture même du départ. Ici encore, comme il a déjà été 
souligné pour les maq¡m¡t ou les Mille et une nuits, l’écriture ne 
porte qu’une vague trace du moment spécifi que du départ, évoqué 
plus qu’énoncé dans les ouvrages d’Ibn Fa∂l¡n, d’Ibn |ubayr 
et d’Ibn Ba††∞†a que G. Calasso passe au crible. Néanmoins ce 
départ, tout en restant plutôt en arrière plan, est un vrai rituel 
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d’entrée qui s’avère une puissante impulsion à la curiosité et à la 
connaissance. Un rituel d’entrée dans la dimension de l’écriture 
qui exige une distance symbolique entre le lieu matériel et le 
lieu de la séparation des espaces familiers, d’autant plus que le 
départ perçu ne coïncide pas toujours avec l’origine géographique 
du mouvement, mais plutôt avec l’abandon du monde dont le 
voyageur connaît les coordonnées de référence, c’est-à-dire le d¡r 
al-isl¡m. C’est la relecture que G. Calasso propose et qui élucide 
très effi cacement pourquoi l’enregistrement du voyage débute 
parfois après le départ de chez soi.

Dimension individuelle et dimension collective, départs choisis 
et départs forcés se croisent et se superposent dans l’écriture 
du voyage. Un exemple en est la copieuse production poétique 
qui porte les traces des départs individuels auxquels les Arabes 
d’al-Andalus ont été forcés par les événements historiques. C’est 
une poésie du déracinement qui génère une poétique du «paradis 
perdu», comme dans les poèmes d’Ibn al-Darr¡\ al-Qas†all£ que 
Brigitte Foulon soumet à une fi ne analyse. Ici, les thèmes de la 
tradition (ra≠£l, al-buk¡> <al¡ l-a†l¡l) sont réinvestis de l’expérience 
personnelle du poète, contraint à une incessante pérégrination, 
pour lequel quitter sa terre, sa patrie, équivaut à se perdre dans 
un espace de perdition, dans une sphère sans repère, ce qui est 
évident tant sur le plan des motifs élaborés que sur le plan des 
lexèmes utilisés. Le départ est donc assimilé à la mort, une mort 
que les poètes andalous essayent de nuancer en se rattachant 
aux motifs de la tradition poétique dans une tentative ultime et 
désespérée de trouver des points de repère dans la continuité de 
la production artistique.

Départs réels, vécus, et départs revisités dans l’écriture: l’exa-
men de la poésie andalouse a bien souligné ce rapport entre 
expériences biographiques et création artistique, ainsi que le travail 
raffi né d’élaboration littéraire que le passage de la sphère événe-
mentielle à la sphère intellectuelle entraîne. Mais d’autres genres 
littéraires attestent les façons dont ce passage peut se réaliser. 
C’est le cas de la Ri≠la d’al-Ti\¡n£, l’ouvrage étudié par Sébastien 
Garnier. Il s’agit d’un journal de voyage rédigé dans un style fl euri 
par l’auteur sur ordre de son maître, Ibn al-Li≠y¡n£, seigneur de 
Tunis, lequel contient la description d’une expédition militaire 
entamée par ce dernier. La rédaction de cet ouvrage porte les 
signes de deux moments différents: les notes du voyage et leurs 
élaborations artistiques. L’étude de S. Garnier souligne le décalage 
entre une réalité marquée par une pluralité de départs, chacun 
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résultant d’une défaite, et l’opération d’estompage à laquelle cet 
échec militaire a été soumis dans sa version littéraire en fonc-
tion du public auquel le texte s’adressait (la cour). L’impact des 
départs, multiples et ineffi caces, est soigneusement nuancé dans 
la narration par le truchement d’artifi ces littéraires qui visent à 
minimiser la défaite réelle de l’expédition. Un de ces artifi ces, 
très habilement choisi, revient presque à sanctifi er l’expédition 
d’al-Li≠y¡n£, car celle-ci est assimilée à un acte religieux (hi\ra) 
approuvée par Dieu.

Le rapport ainsi établi entre la sphère profane (guerre) et la 
sphère religieuse, bien qu’il s’agisse après tout d’un topos littéraire, 
témoigne du rôle primordial que la dimension religieuse joue 
dans la poétique du voyage et dans la tentative de justifi er le 
départ. C’est justement cette dimension, et tout particulièrement 
la quête du Divin et de Dieu, qui fait l’objet des contributions 
de Ferial Ghazoul et de Richard van Leeuwen, qui sont axées 
respectivement sur la sphère poétique et sur celle de la littérature 
éthique. Mais, tout en restant dans la perspective du religieux, 
ces chercheurs nous apprennent que les traits qui caractérisent la 
quête du Divin peuvent être extrêmement différents.

Dans l’analyse que F. Ghazoul porte sur deux traditions, celle 
musulmane (en particulier ß∞f£) et celle chrétienne du moyen âge 
européen, ces différences sont mises en valeur avec une clarté et 
une synthèse admirables. Tout en étant didactiques dans leurs fi ns, 
les deux ouvrages comparés, le poème de Far£d al-D£n al-<A††¡r 
et le roman de Chrétien de Troyes, nous présentent en effet deux 
façons radicalement différentes de s’approcher du Divin: l’allusion 
règne dans le premier, où destination et itinéraire restent indéfi -
nis, tandis que le ton homilétique prédomine dans le dernier, où 
destination et itinéraire sont soigneusement précisés. Et la quête 
de Dieu se clôture de deux façons contraires: si, dans l’œuvre 
d’al-<A††¡r, l’humain devient Divin, dans la perspective chrétienne, 
c’est plutôt le Divin qui s’incarne dans l’humain. Le départ en 
quête de Dieu est interprété comme une séparation entreprise 
pour se différencier des autres et entamer la transition dans un 
rite de passage. Les deux phases de ce départ/séparation, prélimi-
naire et liminaire, présentent aussi des implications très différents 
dans les deux traditions prises en considération: le miraculeux 
prédomine dans la chrétienne tandis que dans la musulmane l’ac-
cent est plutôt mis sur l’intelligence et la persévérance. Si dans 
la tradition chrétienne le premier départ de Perceval est «faux», 
car le protagoniste n’arrive pas à accomplir l’acte de différencia-
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tion, (pour lequel il devra attendre un deuxième départ), dans 
la tradition musulmane la préparation du voyage (phase prélimi-
naire) tout comme le départ (phase liminaire) sont tout de suite 
entamés, ce qui aboutit à éclaircir comment un rite de passage 
dans l’espace symbolise un rite de passage spirituel.

L’étude de F. Ghazoul offre un exemple exquis du traitement 
littéraire de la quête du Divin et de la prédominance de la di-
mension spirituelle plutôt que prescriptive. Par contre, l’ouvrage 
d’al-»az¡l£ que R. van Leeuwen passe au crible dans sa contri-
bution ne laisse aucun point de caractère prescriptif ou moral 
concernant le départ inexploré. Les raisons qui poussent au dé-
part, les circonstances qui l’accompagnent, les mesures qu’il est 
nécessaire de prendre avant d’entamer le voyage font l’objet d’un 
traitement très détaillé dans le I≠y¡> <ul∞m al-d£n, que le travail 
de R. van Leeuwen explique avec une clarté admirable. Al-»az¡l£ 
cherche en effet à légitimer la dimension de la mobilité, qui était 
aussi strictement liée à son expérience personnelle, en neutralisant 
le potentiel déstabilisant du voyage et en l’encadrant dans un 
système de normes et de prescriptions à caractère religieux. Il se 
sent obligé de repérer des justifi cations irréfutables qui autorisent 
le fait de voyager, et ces justifi cations ont inévitablement affaire 
avec la sphère religieuse. Ces justifi cations se situent en effet à 
deux niveaux – prescriptif et exotérique –, pour lesquels des 
motivations typiquement spirituelles sont avancées. Le départ se 
justifi e alors comme une démarche que le croyant entame dans le 
but d’améliorer son rapport avec Dieu et représente une rupture, 
un tournant, qui entraîne une transformation. Le voyage devient 
ainsi une métaphore d’un trajet intérieur dont le but fi nal est la 
découverte de la connaissance de Dieu. C’est ce double niveau 
de l’ouvrage qui balance entre la mobilité physique et l’itinéraire 
spirituel, avec une foule de détails qui relèvent de la préparation 
du voyage, de ses dangers, de ses avantages ou de ses désavanta-
ges, de son but ultime, que la communication de R. van Leeuwen 
nous fait découvrir.

Des motivations et des circonstances d’un tout autre ordre 
sont pris en compte dans d’autres types de voyages: ceux que 
les ambassadeurs entreprenaient pour mener à bonne fi n les mis-
sions qui leur étaient confi ées. Les sources que Maria Pia Pedani 
exploite dans son étude, axée sur la période entre moyen âge et 
époque moderne, ouvrent une perspective éclairante – même si 
elle est indirecte – sur les départs et les itinéraires des envoyés 
provenant des pays musulmans qui rejoignaient la ville de Ve-
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nise. Les documents que la chercheuse vénitienne passe au crible 
d’une analyse rigoureuse, rédigés par les interlocuteurs vénitiens 
de ces voyageurs, révèlent en fait des détails inédits sur les mo-
tivations des missions diplomatiques (transmission de traités ou 
de documents qui offraient la paix, la présence à des cérémonies 
importantes, le rachat de prisonniers et d’esclaves, transmission 
d’informations politiques et institutionnelles importantes et bien 
d’autres) ainsi que sur d’autres questions touchant au moment 
topique du départ. Parmi ces questions fi gure ainsi le choix du 
fonctionnaire et des interprètes les plus adéquats, et cela en fonc-
tion des buts spécifi ques de la mission, ce qui implique l’existence 
de personnel diplomatique entraîné. Mais le choix des personnes 
n’était qu’une des démarches à accomplir: la rédaction des lettres 
à transmettre à l’arrivée, comme la livraison de l’argent nécessaire, 
de robes de parade, du personnel de la suite, des dons pour les 
souverains étrangers sont tous décrits dans les sources et résumés 
par M.P. Pedani.

Les départs des missions diplomatiques que les documents d’ar-
chives décrivent étaient des départs qui projetaient les voyageurs 
provenant de l’empire ottoman en dehors des frontières du d¡r 
al-isl¡m et qui les poussaient donc à s’aventurer dans l’espace, 
physique mais aussi symbolique, du d¡r al-≠arb. Il ne s’agissait pas 
seulement d’un déplacement sur le plan géographique (passer d’un 
endroit à un autre, d’un continent à l’autre), mais surtout d’un 
déplacement sur le plan culturel (quitter un empire pour rejoin-
dre une autre entité politique, sa propre identité culturelle pour 
en rencontrer une autre) ainsi qu’intellectuel (perdre ses propres 
points de repère pour se confronter avec d’autres, étrangers et 
peut-être inconnus). Le décalage entre lieu physique et paysage 
intellectuel, la question de la représentation mentale du point 
de départ d’un itinéraire qui se déroule entre lieux physiques 
et identités culturelles sont les problèmes que Julia Bray traite 
dans sa fascinante contribution qui consiste en la comparaison 
entre deux trajets intellectuels séparés par un décalage temporel 
plutôt important. Les lieux du départ des deux itinéraires consi-
dérés, celui de Darw£∫ Mu≠ammad al-¥¡luw£ et celui de Jean 
Said Makdisi, sont toujours ancrés dans l’«empire», une entité 
politique mais aussi culturelle qui représente l’origine de leurs 
voyages, le premier se déroulant en pleine époque ottomane et 
à l’intérieur du monde musulman, l’autre bien plus tard et vers 
des destinations géographiquement et culturellement bien plus 
lointaines. Si pour al-¥¡luw£, un homme pleinement intégré dans 
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son univers, les départs ne représentent que le mouvement dans 
un espace unifi é par une même dimension intellectuelle où il se 
sent parfaitement à l’aise, pour son épigone féminin il n’en va pas 
du tout de même. Le départ de Jean Said Makdisi des Etats-Unis 
à destination de Beyrouth est par contre entendu comme une 
tentative de se réapproprier sa propre identité culturelle, identité 
que l’auteur voit étalée sur une ligne de continuité avec celle de 
ses ancêtres. Les voyages de ces deux intellectuels ne sont en 
fait que des «faux» voyages, car leur itinéraire n’implique pas 
tant un mouvement physique qu’un mouvement intellectuel, tout 
comme leurs départs – et c’est ce que J. Bray éclaircit dans son 
étude fouillée – sont en effet des «faux départs» que la littérature 
historique ignore.

Si, dans la production littéraire en arabe de l’époque pré-
moderne et moderne, il y a des faux départs, il y en a aussi 
des vrais parmi lesquels certains ont laissé des traces importantes 
dans l’écriture et une marque toute particulière au niveau de la 
qualité générique de certains ouvrages comme celui que Rosella 
Dorigo présente dans son étude fouillée axée sur un petit guide 
de Paris. Rédigé en arabe en 1889 par Ya<q∞b …an∞< (dont le nom 
de plume est Ab∞ NaΩΩ¡ra), homme de lettres judéo-égyptien, 
le guide à le but d’encourager ses lecteurs à partir à destination 
de la Ville Lumière. Ici, le départ correspond au commencement 
d’un trajet physique qui vise à rejoindre des entités géographi-
ques «autres» (l’Europe, et notamment la France), mais surtout 
à entreprendre un chemin de connaissance de l’«autre». Il s’agit, 
ici comme d’ailleurs dans d’autres cas, d’un chemin marqué par 
l’enthousiasme de la découverte, un enthousiasme qui pousse 
même le voyageur à inviter ses compatriotes à s’embarquer dans 
le même trajet. Le plaisir de la découverte, l’intérêt et l’attraction 
suscités par la civilisation qui accueillit le voyageur et par ses 
témoignages matériels sont les élément qui empreignent ce texte 
très particulier que R. Dorigo porte à l’attention des chercheurs. 
L’admiration que l’intellectuel égyptien éprouve envers la France 
et sa culture se concrétise dans le caractère bien composite de 
ce petit traité, riche en citations, métaphores, vers, chansons et 
esquisses des principaux monuments parisiens, qui en fait bien 
plus qu’un simple guide. L’importance du départ/des départs à 
la découverte de l’«autre» est un élément thématique mis en 
exergue à plusieurs reprises dans ce texte, qui culmine dans la 
belle comparaison évoquée par …an∞< entre l’acte de voyager et 
l’acte de lire: le monde, dit-il, est comme un livre et celui qui 
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ne quitte jamais sa terre natale n’en lit que la première page.
Ce parallèle entre départ et lecture, entre mobilité physique 

et connaissance, cette perméabilité qui caractérise les deux do-
maines de la mobilité physique et de la mobilité intellectuelle et 
qui permet de passer de l’un à l’autre, est un trait évident de la 
littérature arabe moderne et contemporaine. Dans maints ouvrages, 
le trope du voyage, et tout particulièrement le trope du départ, 
joue un rôle thématique et structurel important, comme l’étude 
de Maria Elena Paniconi le démontre clairement. Le livre que 
cette chercheuse de l’école vénitienne prend en considération dans 
sa communication, al-S¡q <al¡ l-s¡q d’A≠mad F¡ris al-μidy¡q, se 
dédouble en effet sur deux niveaux, celui du voyage raconté et 
celui du voyage textuel. L’analyse, axée sur les aspects narratifs, 
thématiques et stratégiques du départ, fait ressortir comment 
celui-ci n’est pas du tout relégué au début du voyage (et donc 
du texte) et emphatise son rôle de marqueur des moments clés 
de la narration. Les nombreux départs, évoqués et même décrits 
dans toutes leurs phases, ainsi que le voyage, ont la fonction de 
synecdoque des mécanismes narratifs. Le thème du départ devient 
aussi une occasion pour remettre en discussion les défi nitions 
génériques de cet ouvrage qui évoque les canons de la ri≠la et 
du récit de voyage moderne tout en se proclamant indépendant 
de l’une et de l’autre. L’étude aboutit enfi n à mettre en avant la 
nature trans-générique de ce livre, que certains critiques ont vu 
comme roman de formation, mais qui se révèle en défi nitive un 
texte qui balance en permanence entre journal et narration, où 
les éléments biographiques deviennent fi ction et où les départs 
enchaînés deviennent des espaces pour la défi nition du sujet.

Le départ et, le cas échéant, «les départs» sont un élément 
thématique dont la littérature arabe moderne, et notamment le 
roman, tire certainement profi t sur le plan structurel. En se 
rapprochant chronologiquement de la fi n de ce périple dans la 
littérature arabe, le lecteur pourra constater l’importance du rôle 
structurel des départs dans la littérature arabe contemporaine en 
lisant le brillant essai de Luc Deheuvels, qui se concentre sur 
la production littéraire la plus récente. Tout comme dans le cas 
d’al-S¡q <al¡ l-s¡q examiné ci-dessus, le caractère trans-générique 
semble être un des traits saillants du roman L’Eblouissement et 
la surprise du Yéménite Zayd Mu†£< Damm¡\, pris en considéra-
tion par L. Deheuvels, car la multiplicité des horizons d’attente 
convoqués le rend en effet imprévisible. L’analyse de ce livre, 
qui est comparé à un roman analogue de Mohammed Berrada, 



25

introduction

prend en compte la place diégétique du départ et sa relation 
à la structure. Le départ se révèle encore une fois (ce qui est 
un élément qui revient comme un fi l rouge aux cours de notre 
parcours thématique) un marqueur des points tournants, un seuil 
qui sépare le récit en un «avant» et en un «après». Le question-
nement sur le souvenir, l’écriture et le comment de la démarche 
autobiographique sont aussi des questions prises en considération 
dans la rigoureuse analyse de L. Deheuvels qui aboutit à proposer 
une catégorisation textuelle basée sur la fonction jouée par la 
mention du départ dans les ouvrages (au début du récit, dans la 
seconde partie, voire à l’extrême fi n du livre; après l’arrivée, ou 
par des analepses, durant le récit du voyage), et rattache chaque 
type de texte à ses motivation ou à ses noyaux dianoétiques (récit 
«conventionnel», œuvres à dimension réformatrice centrées sur 
la formation d’un individu, œuvres tournant autour de l’identité 
problématique du narrateur).

Le départ est donc, on l’a vu, un marqueur, un seuil qui sépare 
un «avant» et un «après», et cela dans la littérature classique 
comme dans le roman moderne dont le titre de Damm¡\ ci-dessus 
est un excellent témoignage. C’est bien le côté métaphorique du 
voyage qu’il faut prendre en compte ici. La mobilité évoquée par 
cette poétique n’est pas physique, ancrée dans la réalité événe-
mentielle: il s’agit d’une mobilité psychique qui souvent aboutit 
à la métamorphose de l’individu. Cette métamorphose et la fl uc-
tuation entre différentes dimensions qu’elle entraîne font, au bout 
du compte, l’objet de la création littéraire. C’est donc bien la 
création littéraire, et le départ d’une réalité accablante que cette 
création parfois permet, qui incarne l’aspiration de l’écrivain à une 
découverte multiple. Partir, pour le poète, n’est pas abandonner 
quelque chose, mais se diriger vers un but: les poètes, anciens 
comme modernes, μanfar¡ comme Adonis, ont besoin du départ 
pour entreprendre le voyage poétique...

Notre trajet à l’intérieur de la littérature arabe et des textes 
axés sur le thème du départ se termine donc sur les départs 
métaphoriques et l’imaginaire poétique, là d’où nous étions partis 
avec les poètes du désert. La boucle est ainsi bouclée: de la poésie 
à la littérature d’adab, de la ri≠la à la narration à matrice folklo-
rique, du journal de voyage au roman, tous les genres et toutes 
les époques témoignent de la puissance génératrice du trope du 
voyage et du thème du départ. Départs réels, départs métapho-
riques, écriture du départ... Tout cela pourrait bien résumer les 
résultats de ce colloque qui a vu partir ces voyageurs inlassables 
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que sont les chercheurs, d’abord pour un trajet physique qui les 
a amenés dans la lagune vénitienne, par la suite pour un trajet 
intellectuel qui les a vu se promener dans la littérature arabe, et 
fi nalement qui m’a vu résumer les résultats de cette rencontre 
scientifi que. Le terme de rencontre n’a pas été choisi au hasard, 
car ce mot évoque le thème du deuxième colloque du projet 
intitulé «Rencontres/Encounters» organisé à Paris par Aboubakr 
Chraïbi de l’INALCO en décembre 2008. Dans la perspective 
de poursuivre notre itinéraire, qui repose maintenant sur les 
résultats concrets du colloque publiés ici, je clôture ce volume 
non sans remercier les institutions et les personnes qui ont rendu 
possible la réalisation de ce projet. Pour le colloque de Venise 
en particulier, en tant qu’organisatrice locale, je désire remercier 
l’Université Ca’ Foscari, qui a hébergé le colloque. Toute ma 
reconnaissance va au Dipartimento di Studi Eurasiatici sans le 
soutien fi nancier duquel la rencontre vénitienne n’aurait pas été 
possible. De même, j’exprime ma plus vive gratitude à l’Institut 
National des Langues et Civilisations Orientales (INALCO) de 
Paris qui a généreusement contribué, avec l’Université de Liège, 
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